
Pascal : les mathématiques, les probabilités et
le pari

Autor(en): Muller, Maurice

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Mitteilungen / Vereinigung Schweizerischer
Versicherungsmathematiker = Bulletin / Association des Actuaires
Suisses = Bulletin / Association of Swiss Actuaries

Band (Jahr): 60 (1960)

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-966780

PDF erstellt am: 10.07.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-966780


- 115 -

Pascal:

Les mathematiques, les probabilites et le pari

Par Maurice Muller, Zurich

Resume

L'auteur met en relief les Merits du philosophe et mathematicien frangais
Blaise Pascal (1623 a 1662). II commente avant tout les travaux importants de
Pascal dans le domaine de la g6om6trie (thöortme de Pascal sur les hexagones
inscrits dans une conique), de la physique et du calcul des probabilites. Un apercju
de la correspondance de Pascal avec Fermat complete cette analyse. L'auteur
6voque enfin les id^es religieuses et philosophiques de Pascal.

Pour mesurer l'ampleur de la revolution operee par les Galilee, les
Descartes et les Pascal, il faudrait se representer l'etat des connaissances
an debut du dix-septieme siecle, telles qu'elles etaient enseignees dans
de grands colleges de l'epoque, par exemple au college de La Fleche
dont Descartes fut l'eleve. Sans doute, les mathematiques et 1'astro-
nomie avaient ete cultivees pendant le moyen age, notamment par les

Anglais, par les nominalistes parisiens, et plus tard par les ingenieurs
et les savants de la Renaissance; mais 1'enseignement dependait encore
d'uno philosophie inspiree d'Aristote basee essentiellement sur les qualifies

des chosos et leurs «formes». La polemique engagee par le Pere
Noel contre Pascal et les partisans du vide fut ä cet egard caracteristique.

Aucune idee, aujourd'hui, ne nous parait avoir ete aussi efficace
quo celle, proposee par Descartes, de la reduction do la physique ä la
geometric et ä la cinematique; et l'on sait ä quelle fortune etait
promise la notion de probability, destinee ä envahir le domaine do la micro-
physique. Au dix-septieme siecle, une telle idee heurtait necessairement
le Systeme elabore par les aristoteliciens; une telle notion devait, par
sa precision meme, en faire eclater les cadres. Les «qualites» et les
«formes», il est vrai, n'en existent pas moins, inais selon de tout autres
perspectives.
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Blaise Pascal ne re<;ut aucun enseignement scolastique1). Son pere,

Etienne Pascal, en possession d'une culture eminente et verse clans la

geometrie2), fut son maitre aussi bien pour les langues anciennes que

pour les mathematiques. Pascal rejoignit directement la tradition des

matheinaticiens grecs et la pensee d'Archimede, dans le domaine des

sciences, et la tradition des Peres de l'Eglise, de saint Augustin plus
particulierement, dans celui de la pensee religieuse. C'est peut-etre aussi

par ce cote de son esprit qu'il interessa la pensee protestante.
Le genie scientifique cle Pascal se manifesta fort tot: c'est l'äge

de seize ans3), au cours des annees 1689 et 1610, qu'il etudie les pro-
prietos des coniques et publie son Essai sur les coniques, lequel contient
une premiere expression du theoreme (dit de Pascal) selon lequel les

trois points d'intersection des cotes opposes d'un hexagone inscrit dans

une conique sont en ligne droite. Des travaux ulterieurs de Pascal sur
les coniques, l'essentiel est perdu et Ton n'en connait que peu de choses,

sinon par quelques extraits qu'en fit Leibniz et par une lettre de Leibniz
au neveu cle Pascal, Etienne Perier, qui lui en avait communique les

manuscrits. Selon les termes de Leibniz, Pascal «explique les proprietes
remarquables d'une certaine figure composee de six lignes droites, qu'il
appelle Hexagramme Mystique» et «fait voir par le moyen des projections

que tout Hexagramme Mystique convient 5, une section conique
et que toute section conique donne un Hexagramme Mystique4)».
De cette propriete des coniques, Pascal deduisait un grand nombre de

consequences. Ce que l'on sait du traite sur les coniques qu'il ecrivit en
1648 montre en Pascal (apres Desargues et avant La Hire) l'un des

veritables createurs de la geometrie projective.
C'est apres la decouverte de l'hexagramme que Pascal imagina sa

machine arithmetique, afin de venir en aide ä son pere, alors commis-
saire du Roi Rouen pour les impots. Mise au point au cours des annees
1642 ä 1645, cette machine (la Pascaline, comme on l'appelait, comme
on nommait la Pascals la propriete de l'hexagramme) est 5. l'origine
cle nos machines 5, calculer et il est presque superflu de rappeler cle

L La documentation scolastique de Pascal lui viendra d'Amauld. Pascal devait
ä ses lectures de Montaigne une certaine culture humaniste.

2) Lorsqu'on parle du «limafon de Pascal» (la conchoide du cercle), c'est au
pdre qu'il est fait allusion, et non au fils.

3) Pascal naquit en 1623.
4) Lettre de Leibniz ii Etienne Parier, du 30 aoüt 1676
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quelle utilite ces machines ont ete et sont encore pour l'actuaire. En
construisant sa machine arithmetique, Pascal se revele veritable inge-
meur mecanicien, oblige de composer avec la resistance des materiaux
et la technique des artisans. «N'ayant pas l'industrie de inanier le metal

le marteau comme la plume et le compas, ecrit-il dans sa lettre dedi-
catoire au chancelier Seguier, et les artisans ayant plus de connaissance
de la pratique de leur art que des sciences sur lesquelles il est fonde,
je me vis reduit it quitter toute mon entreprise, dont il ne me revenait
que beaucoup de fatigues, sans aucun bon succes.» Car Pascal avait
de la peine it obtenir des artisans auxquels il s'adressait un travail
suffisamment precis. Apres de nombreux deboires, sa tentative fut
cependant couronnee de succes.

Get esprit pratique1), ces qualites d'ordre technique se sont aussi
manifestes dans les recherches de Pascal sur l'equilibre des «liqueurs».
Gn sait qu'en 1644 Torricelli, renouvelant avec le mercure les observations

des fontainiers de Florence2), avait inontre que le mercure en
suspension dans un tube (qui sera le tube barometrique) laisse en haut
du tube, selon les termes de Pascal, un espace vide en apparence. On
connait l'histoire, partiellement collective, de la decouverte de la pesan-
teur de Fair, notamment de l'experience du Puy de Dome dont Pascal
chargea son beau-frere Perier en 1648 et au moyen de laquelle fut veri-
fiee la variation, avec l'altitude, de la hauteur du mercure dans le tube.
Les recherches de Pascal devaient aboutir, apres quelques annees, aux
deux Traites de l'equilibre des liqueurs et de la pesanteur de l'air, dans
lesquels Pascal montrait en particulier pourquoi «les liqueurs pesent
suivant leur hauteur» et pourquoi «la pesanteur de la masse de l'air
produit tous les effets qu'on a jusqu'ici attribues ä l'borreur du vide3)».
Probablement ecrits au cours des annees 1651 k 1654, ces traites appar-
tiennent aux plus beaux ouvrages de physique experimentale ou la
ngueur de la deduction s'allie ä l'observation et l'experience. Ce sont,
en un sens elargi du mot, les plus «cartesiens» des traites de Pascal;
les phenomenes observes y sont reunis sous le denominateur commun

x) L'esprit pratique de Pascal se manifesta aussi k la fin de sa vie lors de la
creation, en 1662, des «carosses a oinq sols», ancetres de nos transports en commun.

2) Voir a ce propos Pien'e 'Humbert, L'ceuvre scientifique de Blaise Pascal,
Paris 1947.

3) Ces traites, publics en 1663, apr^s la mort de Pascal, 6taierit annonces dans
une «Adresse Ii l'Acad6mie» de 1654.
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de l'equilibre que se font aussi bien les liquides que les gaz (et memo
les corps solides) soumis ä la pesanteur. Iis ruinaient definitiveinent
toute une part de la physique inspiree d'Aristote1).

On s'accorde h faire debuter en 1652 la «periode mondaine» de

Pascal. Pour coinprendre ce qu'elle signifie dans revolution de sa pensee
(la creation du calcul des probabilities en depend), il convient de

rappeler qu'ä, l'epoque de la creation de la machine arithmetique toute la
famille Pascal fut gagnee, par la lecture des ouvrages de Saint-Cyran,
ä la severe religion de Port-Royal. C'est la «premiere conversion» de

Blaise Pascal (en 1646), dejä profonde mais qui ne l'eloigne pas encore
ni de l'etude des mathematiques (qu'il n'abandonnera d'ailleurs jamais
completement), ni du Monde. Elle est suivie, en 1650, apres un sejour
ä Clermont, du retour definitif de Pascal Ii Paris, de la mort de son

pere (en 1651) et de l'entree de sa soeur Jacqueline h Port-Royal.
A Paris, les meilleurs amis de Pascal sont le due de Roannez (qu'il
entrainera plus tard dans son adhesion aux doctrines jansenistes) et
les joueurs «libertins», le chevalier de Mere et Mitton. C'est au cours
de cette periode mondaine (qui va de 1652 ä noveinbre 1654) qu'il
s'interesse, sollicite par Mere, aux problemes poses par les jeux de

hasard et prepare son traite du triangle arithmetique2). Ce sont les

questions posees par Mere qui sont a l'origine du calcul des probabilites
cree grace aux efforts conjugues de Fermat 3) et de Pascal.

Le premier probleme pose par Mere 4), resolu par Fermat, Roberval

L Ces traitüs de Pascal constituent une 6tape importante de la pens6e scienti-
fique; on y trouve un veritable traits d'hydrostatique fondfs sur un principe günfeil
dont les ph^nomdnes düs la pesanteur de Fair ne sont que des cas particuliers.
Iis contiennent le principe de la presse hydraulique. D'autre part, les lettres de
Pascal au Püre Noel et ä Le Pailleur au sujet des exp6riences toucbant le vide
t6moignent de son talent litt6raire qui, avant les Provinciates d6ja, en faisait un
redoutable poLmiste.

2) Le trait6 du triangle arithmetique a 6t6 publie, avec d'autres traitös con-
nexes, en 1665.

3) Fermat, conseiller au Parlement de Toulouse, etait, comme le p&re de
Pascal, comme Pascal lui-meme et tant d'autres math6maticiens, un amateur. Ce

sont de tels «amateurs» de g6nie qui ont cre6 la science, et non toujours des
«officials». Roberval lui-meme etait professeur au College de France (alors College
Royal), institution cr^ee par Francois Ior pour faire contrepoids ii la Sorbonne.

4) M6re n'etait pas math6maticien; c'est de lui dont Pascal pensait (avant
sa seconde conversion) qu'on le rendrait parfait si on pouvait le rendre g6om£tre.
Les joueurs savaient d'ailleurs appliquer les regies les plus simples du calcul des

probability; mais, faute cl'en comprendre exactement les principes, ils se trom-
paient ais^ment lorsque les problfsmes devenaient plus compliqu^s.
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et Pascal (et peut-etre aussi par Mere lui-meme) est le suivant: si 1'on
joue avec deux des, en combien d'epreuves avons-nous avantage ä
parier qu'on ainenera double six? En jouant n parties, le nombre des
°as possibles est 36", celui des cas defavorables 35"; l'exposant n doit
satisfaire k la relation

/ 85 \" 1

1 ~~
36 /

> 2'
n doit etre au moins egal ä, 25.

Le second probleme de Mere, plus complique, est relatif au cas de
deux joueurs qui conviennent de jouer «en n parties» ä un jeu de hasard
quelconque laissant au depart les meines chances aux deux joueurs (par
exemple ä pile ou face ou, dans la langue de l'epoque, ä croix et pile).
Le premier des deux joueurs qui aura gagne n parties ramassera tout
1 enjeu (le sien et celui de l'autre joueur). Par exemple, au jeu de pile
ou face, deux adversaires jouent en trois parties; si le premier joueur qui
a parie pile gagne trois parties alors que le second n'en a point gagnee
°u n'en a gagnees qu'une ou deux, il aura gagne tout l'enjeu. Tel est
le point de depart d'une question posee par Mere k Pascal, qui la transmit

ä Fermat, et laquelle on peut donner la forme suivante: si les
deux joueurs rompent le jeu avant que l'un ou l'autre ait gagne,
comment operer la repartition de l'enjeu (les partis) suivant la probability
qu'avait chacun d'eux de gagner *) Fermat et Pascal resolvent tous
deux le probleme, mais alors que Fermat reste fidele Ü, la methode
generale des arrangements et combinaisons intuitivement appliquee par
les joueurs et qui constituera le procede en quelque Sorte naturel du
calcul des probability, Pascal invente ici une methode differente plus
particuliereinent adaptee i\ la question soulevee 2). Prenons le cas,
ecrit-il ä peu pres t\ Fermat dans sa lettre du 29 juillet 1654, ou deux
joueurs A et B ont mise chacun 32 pistoles (le tout de l'enjeii etant

') C'eat le probleme connu sous le nom de problöme des partis (et non des
Parties), design^ aussi par regle des partis. II est Evident que le nombre de parties
(ou 6preuves) qui doivent etre jouües pour que l'un des joueurs gagne la totalitö
de 1 enjeu est sup6rieur ou au moins 6gal ä n, si le jeu est «en n parties».

2) he proc6d6 de Pascal constituerait, selon Emile Picard, l'une des deux me-
thodes analytiques du calcul des probabilities (voir il ce sujet les Oeuvres completes
de Pascal, &lit6es dans la Bibliothdque de la Pleiade par Jacques Chevalier, Paris
1957, page 75). La müthode de Fermat semble cependant plus generale et plus
naturelle.
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alors de 64 pistoles) et qui se joue «en trois parties». Supposons que
le joueur A ait gagne deux parties, que le joueur 13 ait gagne une partie
seulement et qu'ils decident d'abandonner (de rompre) le jeu; il faut
alors repartir equitablement entre eux l'enjeu total de 64 pistoles. Dans

ce but, Pascal imagine ce qui se passerait si une partie encore etait
jouee: dans ce cas, ou bien A gagne cette partie et alors il reijoit les

64 pistoles puisqu'il en a gagnees trois, ou bien B la gagne, et alors

A et B sont & egalite de jeu et, s'ils se separent, ils retireront leurs mises,

soit 32 pistoles chacun. L'examen de cette partie supplemental (hypo-
thetique puisque les joueurs ont decide de rompre le jeu avant de la

jouer) permet h Pascal de trouver la solution; il suffit de citer ici le

passage de la lettre ä, Fermat qui s'y rapporte, car nul ne saurait l'ex-
primer aussi bien que lui: «Considerez done, Monsieur, que si le premier
gagne, il lui appartient 64; s'il perd, il lui appartient 32. Done s'ils
veulent ne point hasarder cette partie et se separer sans la jouer, le

premier doit dire: «Je suis sür d'avoir 32 pistoles, car la perte meme
me les donne; mais pour les 32 autres, peut-etre je les aurai, peut-etre
vous les aurez; le hasard est egal; partageons done ces 32 pistoles par
la moitie et me donnez, outre cela, mes 32 qui me sont süres.» II aura
done 48 pistoles et l'autre 16.

Pascal ramene ensuite, pour le jeu «en trois parties», le cas oü le

premier joueur a gagne deux parties et l'autre point, et celui ou le

premier «a une partie» et l'autre point, au cas qui vient d'etre examine.

II se pose finalement la question fondamentale suivante: Etant donne

un jeu «en n parties», quelle est la valeur de la premiere partie, gagnee

par exemple par le premier joueur et en supposant qu'apres cette seule

partie le jeu est rompu Pascal montre, en se servant alors des com-
binaisons, que l'on obtient, si E est la mise d'un joueur, le resultat
suivant pour la valeur de la premiere partie:

Ainsi, dans le cas du jeu en trois parties, avec enjeu de 32 pistoles par
joueur, la valeur de la premiere partie est egale ä

1 -3-5- (2w — 3
E 1 +

v

2-4-6- • (2n —2)
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Pascal, en quelques lignes (sur la base de l'exemple concret du jeu

en Cln1_ parties), formule encore d'une autre nianiere J) le second des
deux termes contenus dans la parenthese carree de l'expression generale
'ndiquee ci-dessus: «la valeur de la premiere partie de 5 sur l'argent
de l'autre est la fraction qui a pour numerateur la moitie de la com-
binaison de 4 sur 8 (je prends 4 parce qu'il est egal au nombre des
Parties qui manquent, et 8 parce qu'il est double de 4) et pour denominates

ce meme numerateur plus toutes les combinaisons superieures»
(il faut prendre le double de 4 car, ainsi que le dit Pascal: «si on a une
Partie de 5, par exemple, et qu'il en manque 4, le jeu sera infaillible-
ment decide en 8, qui est double de 4»). On peut brievement demontrer
les formules de Pascal de la maniere suivante:

Soit un jeu qui se decide en n parties (c'est-ü-dire tel que celui des
deux joueurs qui aura gagne le premier n parties aura gagne le tout
de l'enjeu); par hypothese une seule partie a ete jouee, que le joueur A
a gagnee. Combien Iui appartient-il sur l'argent du joueur B? Le jeu
sera infailliblement decide en 2(n—-1) nouvelles parties au plus. II
faut done calculer la probabilite P, pour A, de gagner au moins (n —1)
Parties sur 2(w —1). On obtient, pour le rapport du nombre des cas
favorables au nombre des cas possibles:

rm-1 L nn i p2n-2
°2n-2 ' ^'2n-2 ' ' • • ' 2n-2

OU

et on obtient

P
22«-2

-J.(2*»-* + C£j
22w~2

/ rm- I

p 1 /1 + 2'"2
2

\ 22n~2

011 CJj, represente le nombre de combinaisons de m objets p a p, avec

2 CS, 2»; (7°=(7'» 1 et CT* C>
p—o

En multipliant P par l'enjeu total (2E) des deux joueurs A et B,
on v°it que la fraction fm-\

f) __
2n~2

y 22n-2

l) Pascal illustre en inSme temps par le m6me exemple pratique la premiereormule indiqu^e par lui, permettant ainsi d'en diSgager la signification.
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correspond ü la part du joueur A (qui a gagne la premiere partie, la
seule qui sera jouee) sur l'argent de B. On en deduit aisement l'une des

formes du theoreine enonce par Pascal dans sa lettre it Fermat:
1 rm-i

r\ 2 2n~2
^ 1 rm-1 [_ rm _L rf2n-2

2 2n~2 r u2n-2 r • • • r ^2n-2

L'autre forme du theoreme, exprimee par le rapport d'un produit de

nombres successifs impairs & un produit analogue de nombres pairs,
est obtenue en faisant usage de l'identite:

(2m)!
1 - 3 • 5 - • (2m —1)

2"'m!

on obtient en effet, en rempla9ant dans la premiere expression de Q

le numerateur par son expression usuelle, le resultat suivant:

(2n —2)! 1 -3-5 • • (2n-8)^ ~ [{71-1)1]^^ ~ 2-4-6 -

Dans la lettre ii Fermat du 29 juillet 1654, ou seules les grandes

lignes du raisonnement sont indiquees, Pascal admet avoir ete conduit
ä ces resultats par la methode des combinaisons (et non par la sienne).

II convient de relever ici que Pascal avait sans doute connaissance, sous

une forme generale, d'une formule donnant le nombre des combinaisons
de m objets p p. C'est, semble-t-il en effet, au cours de ses recherches

sur les probabilites que Pascal eut l'idee d'une theorie generale du

triangle arithmetique, et les traites qui ont pour objet le triangle
paraissent avoir ete composes ou prepares en 1654 x). L'un de ces

traites indique les deux formules suivantes pour les combinaisons (en

langage technique moderne):

(p + l)(p + 2) ...m
"

(m — p)!
et

CP —
••• (m-p+1)
p!

la seconde etant due h Gagnieres. Pascal montre l'identite des deux
formules. Les traites du triangle arithmetique que nous venons de men-

l) lis ont 6t6 6dit6s en 1665.
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tionner sont d'ailleurs d'une grande richesse; non seulement ils ap-
pliquent la theorie du triangle arithmetique au calcul des probabilites
et ä la regle des partis, mais ils conduisent ä, la formule du binome dite
de Newton, fournissent des regies d'integration pour les paraboles de
tous les degres et contiennent le premier emploi coinplet (au dire de
Cantor) de la methode dite du raisonnement par recurrence ou «prin-
C1pe d'induction complete» *).

En comparant, pour la regle des partis, la methode generale de
Eerinat k la sienne, Pascal, dans une lettre ä Format du 24 aoüt 1654,
soutient que la methode des combinaisons, valable pour deux joueurs,
ne Test plus lorsque trois joueurs sont en presence dont, par exeinple,
le premier a gagne deux parties sur trois qui sont necessaires, et les
deux autres chacun une partie seulement. Un simple examen du
tableau des combinaisons possibles montre que Pascal commet une
erreur et, dans une lettre du 27 octobre 1654, il reconnaitra l'equi-
valence des deux methodes. Nous ne nous arreterions d'ailleurs pas ä
cette lettre du 24 aout 1654 si Pascal n'y mentionnait une objection
de Eoberval laquelle il repond dans le cas de deux joueurs tout en
admettant (inomentaneinent) sa validite dans le cas de trois joueurs.
Pour bien entendre cette objection de Eoberval, souvenons-nous par
exeniple que la formule de Pascal donnant la valeur de la probability
de gain du premier joueur (dans le cas de deux joueurs en presence)
hui a gagne la premiere partie est basee sur le fait que le jeu se decide
en 2(n —1) parties au plus. Or, il n'est pas toujours necessaire que
2(n —1) parties soient encore jouees pour que 1'un ou l'autre des joueurs
gagne tout l'enjeu, puisque le jeu s'arrete lorsque l'un d'eux a gagne
n parties en tout. L'objection de Eoberval, telle qu'elle est presentee
Par Pascal, est redigee de la maniere suivante: «Que c'est ü tort que
1 on prend l'art de faire le parti sur la supposition qu'on joue en quatre
Parties, vu que, quand il manque deux parties ii l'un et trois ä l'autre,
d n'est pas de necessity que Ton joue quatre parties, pouvant arriver

1) Voir aussi ii ce sujet, dans l'Ädition des Oeuvres completes de la Pläiade, le
texte d'introduction aux Traites du triangle arithmetique, ainsi que l'ouvrage de
V.Humbert sur l'oeuvre scientifique de Pascal. Pour le raisonnement par
recurrence, Pascal eut un pr6curseur en Maurolycus; quant au triangle arithmetique, il
n etait pas inconnu avant lui, par Michel Stifel notamment. Mais Pascal sut tirer

u triangle des proprietes que d'autres avant lui n'y avaient pas vues, et il semble
avoir fait le premier un usage bien caracterise du raisonnement par recurrence.
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qu'on n'en jouera que deux ou trois, ou, ö, la verite peut-etre quatre».
De sorte que, ajoute Pascal, Roberval «avait quelque soupgon que nous
avions fait un paralogisme». La reponse de Pascal, au moins pour ce

genre de problemes, est pertinente: «N'est-il pas clair que les meines

joueurs, n'etant pas astreints 5, jouer les quatre parties, mais voulant
quitter le jeu des que l'un aurait atteint son nombre, peuvent, sans

dommage ni avantage, s'astreindre h, jouer les quatre parties entieres

et que cette convention ne change en aucune maniere leur condition?
Car, si le premier gagne les deux premieres parties de quatre et qu'ainsi
il ait gagne, refusera-t-il de jouer encore deux parties, vu que, s'il les

gagne, il n'a pas mieux gagne, et s'il les perd, il n'a pas moins gagne...»
Quoique inadequate i\ la regle des partis, l'objection de Roberval n'est

pas sans valeur: poussee a l'extreine, eile conduirait ä revoquer en doute
les principes du calcul classique des probabilites avec les conventions

qui lui sont attachees. R est en effet d'usage courant de resoudre les

problemes du calcul des probabilites relatifs aux jeux de hasard qui
sont interrompus lorsqu'un certain evenement bien defini est realise

en se servant du theoreme des probabilites composees, theoreme qui
cesse d'etre applicable tel quel ä, l'echelle de la mecanique ondulatoire1).

La lettre de Pascal t\ Fermat, dans laquelle Pascal constate que
les deux inethodes (celle de Fermat et la sienne) conduisent aux memes
resultats est du 27 octobre 1654; on fixe t\ un mois plus tard, au 23 no-
vembre 1654, la date de la «seconde conversion» de Pascal qui, sans

doute prepare par des entretiens avec sa scour Jacqueline, decide
de rompre avec le Monde2). S'il revint parfois aux mathematiques,
celles-ci ne furent plus pour lui qu'un «divertissement» passager et
occasionnel. En 1658 toutefois, en partie semble-t-il pour se distraire

1) II s'agit du theoreme sous la forme que lui donne par exemple G. Darmois
dans sa Statistique mathematique (nous en modifions 16görement la redaction):
Quand un 6v6nement räsulte du concours de deux 6v6nements, sa probability est
6gale ä oelle de l'un d'eux, multiplies par la probability nouvelle que prend l'autre
yvynement quand on suppose (en outre de l'information generale) l'evenement
ehoisi en premier r6alise. (Une statistique plus g6n6rale ferait dependre le resultat
de l'ordre des ev6nements et eomposerait les probabilites d'une maniere differente
du calcul classique.)

2) Pascal, au cours de la nuit du 23 novembre 1654, semble avoir eu une sorte
d'illumination intellectuelle et mystique dont la consequence fut 1'abandon sans
retour de toute preoccupation mondaine. Sainte-Beuve, dans son Port-Royal,
rattache la seconde conversion a un accident qu'il aurait eu au pont de Neuilly. Cet
accident a ete conteste.
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de douloureuses nevralgies 2), il prepare — apres avoir soumis aux
savants de son temps im certain nombre de questions sur les proprietes
de la cycloide - ses celebres ecrits sur la roulette et sur des questions
connexes, dont le fameux Traite des sinus du quart de cercle dans lequel
se trouve un lemme assimilant l'element d'arc k l'element de longueur
preleve sur la tangente. C'est cette assimilation que Leibniz (qui de-
clarera avoir trouve dans ce lemme «une lumiere que l'auteur n'avait
point vue») systernatisera et generalisera pour parvenir aux notions
de differentielle et de derivee. L'ouvrage de Pascal sur la roulette serait
d autre part, selon Emile Picard, le premier traite de calcul integral
Puisqu'on y trouve des resultats fondamentaux «se rapportant k ce que
jes geornetres appellent aujourd'hui les integrales curvilignes et les
integrales doubles». II convient cependant de rappeler que Pascal ne
fit pas le seul mathematician i\ la recherche de methodes permettant
de former des quadratures (ou de tirer des tangentes). Archimede chez
les anciens, Viete, Kepler, Cavalieri, Roberval (qui prelude £i la methode
des fluxions), Descartes, Eermat, Wallis, d'autres encore chez les
modernes, ont propose des methodes particulieres qui trouverent leur abou-
tissement dans le calcul des fluxions de Newton et dans le calcul dif-
ferentiel et integral de Leibniz. II semble bien cependant que, dans ce
domaine, Pascal fut Fun des genies les plus puissants. Mais, tout en
S£wsissant fort bien la generality des precedes qu'il invente, Pascal reste
etranger ä la recherche de methodes universelles, applicables en toute
circonstance, comrne 1'etait la geometrie analytique de Descartes ou
l0 sera la methode differentielle de Leibniz2). Les problemes qu'il
r0sout ont toujours (et ceci est vrai pour ses recherches sur les coniques,
Pour les traites du triangle arithinetique, aussi bien que pour les ecrits
sor la roulette et les dimensions des lignes courbes) pour point de depart
des questions particulieres d'une portee limitee, auxquelles il cherche

L Une nuit au cours de laquelle il souffrait d'insomnie, il resolut un certain
Uombre de problbmes relatifs la roulette (ou cyclo'ide). Voir a ce sujet la Vie de
Monsieur Pascal par sa soeur M,ne P6rier.

2) C'eat pourquoi Paul Val&y, dans son Introduction a la methode de Leonard
6 Pbici, se trompe dans le reproche qu'il fait ä Pascal de s'etre perdu «ii coudre

ues papiers dans ses poches» au lieu d'avoir d6couvert le «calcul de l'infini». La
recherche d'un algorithme g6n6ral 6tait contraire a la forme du g6nie de Pascal, et
1 est absurde de le lui reprocher. Ce caractöre des matMmatiques pascaliennes
a ete relev6, d'une maniöre ou d'une autre, par les sp^cialistes de Pascal (par
exemple par P.Humbert).
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des methodes de resolution qui leur sont specifiquement adaptees. Pascal

ne cherche pas l'algorithme qui lui permettrait de donner ä un do-
maine des mathematiques cette sorte de generalite abstraite propre ä

en conferer la maitrise. Ses theoremes sont souvent rediges dans le

langage courant, ä propos d'exemples, comme il se voit dans ses lettres
il Fermat, plutöt que sous la forme d'une relation entre des signes

d'operations. Ce n'est qu'a la fin d'un traite sur les combinaisons annexe
k celui du triangle arithinetique qu'il etablit une forinule generale pour
les combinaisons, alors qu'un mathematicien plus moderne eut
commence par lä. La position de Pascal en mathematiques, sans etre absolu-

ment anticartesienne (Pascal semble avoir professes une certaine admiration

pour ce Descartes qu'il qualifiera plus tard, visant le physicien et
le metaphysicien, d'inutile et d'incertain), est partiellement etrangere
au courant, ü, l'origine duquel il faut bien placer Descartes, qui entrai-
nera les mathematiques vers un formalisme toujours plus abstrait. On

pourrait presque etendre e\ Pascal mathematicien, et meme, mais dEins

un sens different, ä, Pascal physicien si proche d'Archimede, ce texte
de Leon Chestov (qui lui-meme se sentait voisin de Pascal) concernant
Pascal philosophe (ou antiphilosophe, comme on le voudra): «Tout se

renouvelait, et tous voyaient dans ce renouvellement leur destinee his-

torique. Mais Pascal avait peur de la nouveaute. Tous les efforts de sa

pensee, si inquiete en meine temps que profonde et concentree, il les

appliquait ä resister aux courants de l'histoire, t\ ne pas se laisser en-

trainer par eux»1).
* **

Pascal tourne vers le passe, Descartes tourne vers l'avenir2):
images qui ne sont justes qu'approximativement, et qui n'expliquent
entierement ni Descartes, ni Pascal. Pascal est, dans sa philosophie,
bien plutöt hors du temps. Chestov le place dans une lignee qui, dans

1) L. Chestov, La nuil de Getksemani, traduction du russe, Paris 192Si, page 2.

2) Descartes ne fut cependant pas sans dette ä l'egard des scolastiques. Quant
ä Pascal, qui ne les connaissait gudre que par Amauld et Nicole, les sources de sa
pensee se trouvent dans un passd plus lointain: la Bible, saint Augustin, les math6-
maticiens grecs et leurs eldves. Au contraire de ce que perisait Albert B6guin (dans
son Pascal par lui-meme), il n'y a guöre trace d'esprit thomiste chez lui. Beguin,
insistant sur un cot6 rationnel de la pensee de Pascal, en fa.it l'heritier - sans bien
le savoir - du thomisme. Je serais plutöt du sentiment de l'abbe Baudin qui voit
en saint Thomas le philosophe que Pascal a «en meme temps le plus ignorö et le

plus contredit» (E. Baudin, La philosophie de Pascal, II, chap. IV, p. 152).
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le passe, allait de Tertullien ä Luther et passera plus tard par Kierkegaard,

par Nietzsche, par Dostojewski: Tun des esprits les plus inquie-
tants qui soient. Nietzsche, qui l'avait medite, disait de lui qu'il etait
<de seul chretien consequent».

La periode mondaine de Pascal fut courte inais son commerce avec
Mere et Mitton devait laisser des traces certaines dans son esprit et
orienter l'une au moins des intentions de l'apologie du christianisme
lo il prepara (la conversion des libertins) et dont il ne put laisser
que l'ebauche et les fragments qui constituent les Pensees. Parmi ces
fragments se trouve le texte celebre Infini-rien, le pari de Pascal1).
Toutefois, pour essayer d'en rendre explicite le sens it tant d'egards
enigmatique, il convient de souligner en passant un aspect de cette
doctrine janseniste dont Pascal se fit le defenseur dans les Provinciates.

La doctrine de Port-Koyal fut elaboree par Du Vergier de
Hauranne, futur abbe de Saint-Cyran, et son ami Jansenius, plus tard
eveque d'Ypres, au cours des cinq annees qu'ils vecurent ensemble dans
la region de Bayonne, etudiant la pensee de saint Augustin. Au «chemin
de velours» propose par les inolinistes, ils opposerent une theorie de
la grace inspiree de saint Augustin que les Port-Boyalistes, Arnauld

Pascal en particulier, s'efforcerent de distinguer do la doctrine calvi-
niste de la predestination. Exprime d'une maniere sommaire, chaque
homme est, selon les jansenistes, predestine soit ä etre sauve, soit it
etre damne. L'extreme rigueur de leurs principes moraux ainsi que le
recours it saint Augustin rapprochaient les jansenistes de Calvin2) et
les protestants ne s'y tromperent pas3).

L) On trouve une analyse tr6s d^tailLe du pari dans I'ouvrage de G.Brunet,
Le pari de Pascal, Paris 1956.

2) Sainte-Beuve bcrit, semble-t-il avec pertinence: de la part des jansenistes
y avait, a l'dgard du calvinisme, «affinity secrete, en effet, en meme temps

quhorreur naive. Port-Royal approchait du calvinisme sur les points de la Grace:
d en diff6rait autant que possible sur l'article des trois sacrements de la Penitence,
11 Eucharistie et d'Ordre; et plus il s'en rapprochait et paraissait y toucher par un
Point, plus il lui importait de s'en sdparer manifesteinent dans l'ensemble, afin de
He laisser aucune Equivoque». Les Perils de Pascal sur la grace semblent confirmer
aussi bien cette parents que cette horreur naive. Selon certains indices (il est vrai
wen t6nus), Pascal se serait cependant quelque peu 6carte tout ii la fin de sa vie
de la pure doctrine jans6niste.

3) Au dix-neuviöme siecle, notamment, l'interet s'est plutöt concentre sur
Pascal: de Vinet ii Arnold Reymond, les protestants se sont int6ress6s ii lui. Re-
luarquons encore que les raisons cle la destruction de Port-Royal ont 6t6 tout
autant politiques (les memes que Celles qui provoquerent la revocation de l'Edit
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La doctrine augustinienne de la grace fait apparaitre en pleinjour
tout ce que l'argument du pari contient d'insolite. Si le pari s'adresse

aux libertins, c'est-ü-dire aux athees, et vise it les convaincre en em-

pruntant un mode de raisonnement auquel Pascal semblo penser qu'ils
pourraient etre sensibles (et l'on n'a peut-etre pas assez remarque que
le pari est la forme «en clair» du calcul inconscient ou demi-conscient

auquel se livrent les tiedes), son pouvoir veritable sur les esprits - selon

la doctrine meme de Port-Koyal - ne pourrait dependre que d'une grace
exterieure ä tout jugement rationnel. C'est pourquoi, semble-t-il,
l'argument du pari, dans le texte meme des Pensdes, tourne court
lorsque l'interlocuteur imaginaire de Pascal, tout en convenant que
l'argument est demonstrate, demande s'il n'y a pas moyen de voir
«le dessous du jeu». Oui, «l'Ecriture, et le reste» ecrit Pascal. Le
veritable recours est done exterieur au pari.

Mais l'argument du pari nous interesse ici it un autre point de vue:
il met aussi en jeu, d'une maniere d'ailleurs detournee, la notion d'espe-
rance mathematique, et ne peut etre veritablement compris, semble-t-il,
qu'au moyen de cette notion. En somme, le pari est le suivant: Nous

sommes embarques et il faut choisir entre les deux jugements: Dieu
est ou Dieu n'est pas. Mais en pariant que Dieu est, et en renon^ant
Ii des biens de ce Monde, meme s'il n'y a que quelque chance que Dieu

soit, il y a «une infinite de vie infiniment heureuse ä gagner». Tout
joueur, dit Pascal, hasarde avec certitude pour gagner avec incertitude,
mais «l'incertitude de gagner est proportionnee it la certitude de ce

qu'on hasarde, selon la proportion des hasards de gain et de perte»
(la certitude de ce qu'on hasarde correspondant au bien fini que le

joueur expose). On doit mettre en relation la inise et la probabilite
de perdre, la valeur du gain possible et la probabilite de gagner. Dans
le cas, ecrit Pascal, oil il y a «pareil hasard de gain et de perte, si vous
n'aviez qu'ä gagner deux vies pour une, vous pourriez encore gager;
mais s'il y en avait trois li gagner, il faudrait jouer (puisque vous etes

dans la necessite de jouer) et vous seriez imprudent, lorsque vous etes

force ii jouer, de ne pas hasarder votre vie pour en gagner trois, ä un
jeu ou il y a pareil hasard de perte et de gain».

de Nantes) que religieuaes. Richelieu jugeait Saint-Cyran «plus dangereux que
six armäes» et il l'enferma k Vincennes. Louis XIV persäcuta les jans6nistes. II
semble au contraire que Rome eüt pr6Kr6 ne pas pousser les choses au pire (voir
ii ce sujet le Part-Royal de Sainte-Beuve).
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Jja pensee de Pascal, dans tons les domaines qu'il a abordes, est

testee extrememenfc vivante. Dans le domaine philosophique, eile cle-
ffleure, aussi transposee en d'autres formes, infiniment actuelle. «Vous
ßfes embarque», ecrit Pascal; «nous sommes engages», disent nos con-
temporains. Sans vouloir exagerer la valour de parentes k\ ou il y a
plutot des similitudes, il est utile et passionnant de mediter les ouvrages
d un genie aussi profond.

Zusammenfassung

Die Arbeit würdigt den französischen Philosophen und Mathematiker Blaise
ascal, 1623-1662. Besprochen werden vor allem die bedeutsamen Beiträge von
ascal auf dem Gebiete der Geometrie (Satz von Pascal über das Sehnen-Sechseck
ei Kegelschnitten), der Physik und in der Wahrscheinlichkeitstheorie. Zum

etzteren Punkt wird näher auf den Briefwechsel zwischen Pascal und Fermat
eingegangen. Schliesslich geht die Arbeit auch auf den religiösen und philosophischen

Ideenkreis von Pascal ein.

Summary

The author pays tribute to the French philosoph and mathematician Blaise
ascal (1623-1662). Particularly mentioned are his important contributions in

he domain of geometry (theorem on hexagons inscribed to sections of cones),°t physics and of probability. His thoughts on the last subject are illustrated by
®'summary of the correspondence with Fermat. Finallyt he author enters into
he religious and philosophical ideas of Pascal.

Riassunto

^

L'autore mette in rilievo le opere del filosofo e matematico Blaise Pascal
11623-1662). In primo luogo commenta i lavori importanti di Pascal nel dominio
ella geometria (Teorema di Pascal sugli esagoni iscritti in una sezione conica),

hella fisica e del calcolo di probability. Un breve riassunto della corrispondenza
fa Pascal e Fermat completa questo ultimo punto. Infine l'autore riepiloga le

6 religiose e filosofiche di Pascal.
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